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Trois heuresavantd’entrer
en piste,NinaBürri s’étire
Un photographe vaudois, Patrick Dutoit, a suivi la contorsionniste du Knie dans les coulisses
Philippe Dubath Texte
Patrick Dutoit Photos

D
epuis huit ans, chaque an-
née, Patrick Dutoit – qui
est photographe au Cen-
tre audiovisuel du CHUV à
Lausanne – passe quel-
ques jours dans l’enceinte

du Cirque Knie, avec lequel il a noué une
relation de confiance. Le photographe s’y
rend avec l’idée d’y capter ce qu’on ne
voit pas au cours du spectacle, ce qui se
passe avant, après, ces instants et ces
détails qui font la vie et le travail des
artistes quand ils n’ont pas encore revêtu
l’habit de lumière. Patrick Dutoit n’est
pas le premier à le faire, il ne sera pas le
dernier, mais le monde du cirque est si
fertile et si vivant que chaque passant au
regard sensible peut y trouver de quoi le
fasciner et l’inspirer.

Cette année, Patrick Dutoit s’est inté-
ressé à Nina Bürri, la contorsionniste, une
des rares artistes suisses à avoir eu la
possibilité de faire la tournée avec le Knie.
A Langnau, à Lucerne, elle l’a accepté
dans sa caravane – où elle cohabite avec
un jongleur, avec Spider-Man et avec un
duo – et il a pu observer de tout près la
femme-serpent au cours de ses intermi-
nables et impressionnants échauffements
et entraînements quotidiens. Il en a ra-
mené des images et des souvenirs qui
situent l’ampleur du défi quotidien de
Nina Bürri: «Elle m’impressionnait déjà
en spectacle, mais je le suis plus encore
après l’avoir vue se préparer. Elle com-
mence deux ou trois heures avant, elle
finit sa préparation dix secondes avant
d’entrer sur la piste. Tout est précis, mi-
nutieux, fait et refait, soigné, sérieux. On
mesure là la dimension professionnelle
des artistes, en l’occurrence de Nina, qui
dans sa quête de la grâce passe par un
labeur phénoménal.»

«Je suis ma propre maîtresse»
«Celle-là, je l’aime bien, celle-là pas. Cel-
le-là, oui, ça va. Celle-là est vraiment
bien.» Dans la caravane, plaine de
Plainpalais, à Genève, où est stationné le
cirque, Nina Bürri jette un coup d’œil sur
quelques images. Elle n’aime pas la photo
étonnante qui la montre en train de
s’échauffer avec aux pieds des moon-
boots en fausse fourrure. Elle n’aime pas
non plus celle qui la montre crispée, dure.
Elle aime celle des coulisses, pied derrière
la tête. Elle aime donner sur la photogra-
phie une idée du bonheur qu’elle ressent
à pratiquer son art. Elle sait de quoi elle
parle: de grands photographes l’ont
«shootée», dont Peter Lindbergh qui ex-

pose actuellement à Lille. Elle y apparaît
dans un superbe noir et blanc.

Le regard de Béjart
Mais derrière l’image, derrière le papier
glacé, derrière le regard d’un bleu fulgu-
rant, qui est l’artiste de 36 ans qui effraie
autant qu’elle épate les spectateurs du
cirque par les emmêlages et démêlages de
ses 52 kilos de souplesse? «Je suis fière
d’être de la tournée du Knie. Ils ont le
choix, et c’est moi qui suis là. Mais c’est
vrai, je me demande parfois si je fais peur
ou si j’effraie les spectateurs. Mais à voir
leurs applaudissements à la fin, les lettres
que je reçois, ou les mots gentils qu’on
vient me dire, les conseils qu’on me de-
mande, je suis rassurée. La plus belle
réaction m’est venue ici, d’une femme

qui m’a dit avoir pleuré plusieurs fois
d’émotion en regardant mon spectacle.
C’est beau, non?» Les spectateurs ont par-
fois si peur qu’elle reste nouée, ou qu’elle
se brise, qu’ils en ont mal à leurs propres
articulations. Mais elle les rassure: «Vous
savez, je connais mon corps, je suis deve-
nue contorsionniste à 30 ans, alors je sais
ce que je peux faire avec lui. Je ne suis pas
comme une petite Asiatique de 5 ans sou-
mise à un maître. Je n’obéis qu’à moi, je
suis la maîtresse de mon corps. Et je n’ai
jamais de douleurs, je suis entraînée, en
forme physique, je suis dans le bien-être.
Mon métier, c’est 20% de talent, de faci-
lité, et 80% de travail.»

A 30 ans, c’est en Chine que Nina, en
six mois de cours intensifs – huit heures
par jour –, est passée de la danse à la

contorsion. «Je reste danseuse parce que
je mets de la grâce, une histoire, une cou-
leur, un rôle, dans mon spectacle. J’ai
36 ans, je ne peux pas me contenter de
montrer combien je peux me tordre, me
nouer, me créer des équilibres. Ça, vous
allez sur internet, il y en a plein. Il faut de
l’humanité et de la grâce.» Nina n’oublie
pas, évoquant la danse dont elle garde
l’âme en elle, ce que lui a apporté Maurice
Béjart puisqu’elle passa deux ans à Lau-
sanne à l’école du maître. «Lui qui avait
tellement vu de choses m’a appris l’impor-
tance du regard. Sans lui, sans avoir été
danseuse, je ne serais pas la même contor-
sionniste.» Prochain rendez-vous: la tour-
née de DJ Bobo. Nina en sera le fil rouge.

Knie est à Nyon samedi et dimanche.

Grâce et souplesse, tout paraît si simple: regardez où est le pied de Nina Bürri, qui avoue n’avoir jamais mal tant elle connaît son corps.

La préparation dure trois heures,
maquillage compris.

Le monde à ma porte

Il y a un clandestin qui travaille dans le fauteuil devant la cheminée

C
e n’est pas la première
fois qu’un clandestin
s’installe dans ma

maison. Un jour, un rat tout
tranquille et tout gentil venait et
revenait sur les escaliers qui
mènent au jardin pour attendre,
assis, quelque chose à manger.
Je crois qu’il souhaitait entrer.
Mais je n’aime pas spécialement
les rats, je l’avais donc chassé
plusieurs fois avec le balai. Mais

le rat partait, puis réapparaissait.
J’en ai eu rat le bol, je l’ai attrapé
avec une épuisette à pêche. Il
s’est laissé faire, le garde-faune
est venu le chercher. Salut le rat!
D’autres clandestins sont
passés chez nous: moineaux,
sauterelles, insectes à antennes
qui font peur le soir aux enfants,
araignées, souris. Je me suis
montré avec tous ces visiteurs
bien plus tolérant que certains
Allemands des quartiers de l’est
de Berlin, qui ne laissent plus
sortir dans leurs rues des
dizaines de réfugiés afghans qui
viennent d’arriver pour tenter
de revivre. Les autorités ont
installé ces pauvres gens qui ne

sont même pas des clandestins
dans un quartier de néonazis, il
fallait le faire! C’est fou où la vie
vous mène.
Cela dit, mon dernier clandestin,
avec sa drôle d’allure – j’ai vu
des photos –, est tombé dans
une bonne maison, mais
comment est-il arrivé chez
nous, j’aimerais bien le savoir! Il
avait été repéré il y a quelque
temps par toute la famille qui
entendait un bruit dans le vieux
fauteuil devant la cheminée.
Moi, je n’y croyais pas, je
n’entendais rien (on évoquait
perfidement ma prochaine
surdité, d’ailleurs). Mais, il y a
trois jours, la preuve est

apparue: la bestiole qui faisait le
bruit a carrément creusé un
trou, un trou comme le font les
perceuses, un trou parfait dans
le bois dur, fossilisé presque, de
mon cher fauteuil. J’ai renversé
le fauteuil, une avalanche de
sciure est tombée. Un spécia-
liste m’a dit que le clandestin est
un capricorne. Et qu’il va
continuer à ronger mon fauteuil.
Je compte bien le voir et lui
parler avant de le zigouiller. Car
ça me trouble: feu mon père qui
aimait avec passion les meubles
anciens était du signe du
Capricorne, et ne croyait guère
à la réincarnation, tandis que
moi…

Le capricorne, un insecte qui aime ronger dans le bois dur.
Avec lui, un bon vieux fauteuil amical peut finir en sciure.
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